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INTRODUCTION

Jusqu'où peut nous entraîner l'amour ?…

Assez loin, comme le démontrent par exemple deux faits divers récents :


Le 1er décembre 2004, sur une grande chaîne de radio, le journal du matin relate l'histoire de ce jeune homme accro aux discussions en ligne sur Internet. Une jeune femme lui fait part dans un forum de son fantasme de faire l'amour avec un inconnu. Il ne résiste pas à l'invite et rendez-vous est pris dans une chambre d'hôtel. Une seule consigne, attendre la jeune femme dans le lit. Le jeune homme se rend à l'heure dite dans la chambre, se déshabille et passe à la salle de bains. Il en ressort pour voir la porte d'entrée se refermer brusquement, le laissant seul, nu et sans affaires, carte bleue ni papiers.

Le piège refermé sur lui, l'homme est contraint de s'enfuir par les toits. Les voisins alertent la police et ce sont les pompiers qui ramènent le « piégé » chez lui, où sa fiancée l'attend de pied ferme. Elle passera l'éponge à une condition… que le jeune homme décroche de l'ordinateur et interrompe son abonnement ADSL !



Dans le même journal un autre fait divers bien plus dramatique souligne l'engagement jusqu'à l'extrême dans une relation amoureuse de certaines femmes.


Un homme est poursuivi pour des violences graves sur son épouse déjà malade. Graves, car les coups l'ont rendue aveugle. Mais c'est cette même femme qui, le jour du procès, implorera les juges de ne pas condamner son mari. Grâce à elle, ce dernier qui encourait une lourde peine de prison s'en tirera avec seulement du sursis : jusque dans la tentative de meurtre, c'est une manifestation d'amour et d'attachement qu'elle a le sentiment d'avoir vécu…



Pour le meilleur, mais parfois aussi pour le pire, nos dépendances peuvent nous entraîner très loin. Pourquoi et comment en arrivons-nous à trop aimer ? N'en est-il pas de même pour certaines relations amoureuses ou affectives que pour d'autres champs de conduites, désormais connues sous le nom d'addictions ?

Le lundi 20 octobre 2003, la quasi-totalité des revendeurs français de l'une des drogues parmi les plus mortelles, et pourtant aussi l'une des plus consommées dans le monde, baissent leurs rideaux métalliques en signe de protestation. Le sujet est sûrement d'importance car tous les journaux télévisés en font leur une. Après l'annonce d'un train de hausses successives qui touche le prix du paquet de cigarettes, le trafic commence à s'organiser parmi les plus jeunes. Les plus accros des adultes sont prêts à rouler des dizaines de kilomètres, pour franchir les frontières de l'hexagone et bénéficier ainsi des prix attractifs pratiqués par nos voisins, en particulier les Italiens. A partir de cette époque, on dénombre un « braquage » de débit de tabac par jour : la banale cigarette est bien en passe de devenir une drogue dure…

Bien des substances peuvent devenir des drogues indispensables pour quelques-uns d'entre nous. Certaines peuvent tuer, si elles sont consommées avec excès : l'alcool, malgré l'importance culturelle de son usage, et le poids économique des producteurs, est de plus en plus, comme le tabac, considéré comme une drogue et son marché devrait être davantage réglementé.

C'est bien de la place des drogues dans notre société qu'il est ici question. Quelle place acceptons-nous de leur donner, tout en sachant qu'elles sont à la fois susceptibles de nous procurer du plaisir et également d'entraîner les plus fragiles vers la mort ?

Diaboliser la consommation de cannabis et continuer à maintenir un double discours envers le tabac et l'alcool est-il tenable ? Cela ne constitue-t-il pas un message préventif peu clair à l'attention des enfants et des adolescents : d'un côté on interdit, de l'autre on autorise une drogue qui tue un fumeur sur deux, et une autre qui détruit la vie de bien des buveurs. Mais d'autre part, jusqu'où faut-il aller dans le contrôle, voire les interdits ?

Il est vrai que, depuis le début des années 70, les drogues illégales, avec le spectre de l'héroïne, ont pris place dans les représentations collectives comme l'un des dangers majeurs à éviter, en particulier aux enfants et aux adolescents. Vainement, des campagnes de préventions successives plus ou moins heureuses ont tenté de stigmatiser les drogues et les dealers toujours dans la même illusion et la même tromperie : « C'est la drogue qui fait le drogué », supprimons donc les drogues et il n'y aura plus de problèmes... Même des artistes « branchés » et sulfureux manquent en la matière singulièrement de nuances : souvenons-nous de Serge Gainsbourg, dépendant de drogues licites, désireux honnêtement de faire passer un message antidrogue radical, qui avec sa chanson « Aux enfants de la chance », n'a pas su éviter les pièges de la moralisation (« dis-leur de casser la gueule aux dealers ! »). Devant un sujet si passionnel, qui met en lumière le risque de mort de jeunes qui symbolisent l'avenir de notre société et qui ne sont encore que des enfants, tout ceci n'est pas bien étonnant.

S'il est si difficile de diffuser des messages préventifs simples, c'est que cette division des drogues en « légales » et « illicites » ne facilite pas la tâche des acteurs de santé. Il nous faut dire qu'il existe toujours la plus grande confusion entre le simple usage, que l'on pourrait qualifier de « culturel » d'une drogue quelle qu'elle soit, même s'il peut parfois être considéré comme une mauvaise habitude, et une authentique dépendance. Etre malade ne peut se réduire à la simple consommation, même en excès, d'une drogue. Qu'elle soit licite ou non, c'est bien la personnalité de celui qui l'utilise qui entre en jeu de manière primordiale dans le cadre d'une pathologie vraie. Tout le reste n'est que morale et législation.

C'est devant cette difficulté majeure qu'un nouveau concept tend peu à peu à remplacer la toxicomanie : celui d'addiction. Plutôt que de remplacer, il serait plus juste de dire que les scientifiques tentent d'uniformiser les conduites de dépendances. Il serait donc alors question d'un fonctionnement psychologique commun entre les « accros » aux drogues, à l'alcool, au tabac, aux jeux vidéos, au sexe et à l'amour… Ainsi, plus la peine de se focaliser stérilement sur les produits. Nous pensons personnellement, en tant qu'acteurs de cette voie de recherche et même si elle ne fait pas encore pleinement consensus, qu'elle seule possède un avenir dans la mise au point d'un discours crédible de prévention.

Le lecteur pourrait s'étonner de voir, par exemple, classer les jeux vidéo dans le florilège des « produits » potentiellement dangereux. Mais pour certains adolescents et leurs parents, l'abus et la crainte d'une dépendance sont bien devenus une incontournable réalité. En effet, certaines consultations pour toxicomanes voient, depuis peu il est vrai, arriver en catastrophe de jeunes adultes engloutis par leur passion. Rien ne compte plus pour eux que les longues journées, et parfois les longues nuits, passées à pianoter fébrilement sur les claviers de leurs PC. Ils en sont devenus accros comme d'autres le sont de l'alcool ou de l'héroïne. Ils en souffrent.




L'alcool, le tabac, les drogues, mais aussi les médicaments psychotropes, les jeux, la télévision, l'alimentation, les relations amoureuses, Internet… bien des choses peuvent devenir source d'envahissement de notre quotidien. Mais toutes ces dépendances n'ont pas les mêmes conséquences sur notre vie. Etre dépendant ne signifie pas forcément être malade : la femme qui a innocenté son mari, alors qu'il a tenté de la tuer, dans le fait divers que nous avons rapporté, était peut-être dépendante de son conjoint. Mais elle a vu – jusque dans l'acte meurtrier – une manifestation d'amour (il ne supportait pas l'idée qu'elle soit atteinte d'une maladie grave). Où certains verront l'absurdité de la dépendance, d'autres trouveront la preuve de la grandeur sacrificielle de l'amour vrai…

Plus simplement, et plus couramment, certains excès ne sont-ils pas très agréables ?

Alors, mauvaises habitudes ou réelles dépendances… où se situe donc la frontière du normal et du pathologique ? Peut-on tracer une ligne entre ce qui relève de la moralité et de la maladie ?

Il existe donc de vrais pièges tendus par cette nouvelle approche « intégrée » de la relation aux produits et par ce concept d'addiction. Les préoccupations, pour ne pas dire les obsessions de santé publique, de la santé du plus grand nombre, commencent à déboucher sur une réglementation et une répression de toutes nos conduites d'excès. Après les drogues illicites, c'est maintenant le tour du tabac et de l'alcool, et l'accent sera bientôt mis sur le jeu d'argent et de hasard…

Puis viendra le tour de l'alimentation et de la bonne façon de manger, du jeu vidéo… et pourquoi pas – retour d'un moralisme puritain – de l'établissement d'une norme dans les relations amoureuses…

Il est donc urgent de comprendre ce qui différencie l'usage normal de produits (et relève donc, dans ses excès également, d'une vision culturelle ou morale) de l'aliénation et de la souffrance. Urgent tout autant de comprendre ce que recouvre ce terme d'addiction et la place unique tenue par l'individu au centre de ce phénomène.

Mais ce livre se propose aussi de poser la question de nos relations aux autres en général et de nos relations amoureuses en particulier. A l'aide d'histoires vécues, nous nous proposons tour à tour de tenter de comprendre les risques d'abus et de dépendance que comportent les relations amoureuses, le sexe, le jeu, et les drogues, qu'elles soient autorisées ou non.

Ce livre tentera de fournir quelques clefs indispensables qui permettront de se remettre soi-même en question face à ses dépendances.

Il s'adresse à tous, mais décevra forcément les professionnels, surtout ceux qui sont inféodés à une chapelle, comportementaliste, biologiste, ou psychanalytique. Nous renvoyons ces lecteurs trop avertis à nos travaux antérieurs sur les addictions.

Une chose est sûre. Ces « pathologies de l'excès » vont sinon détrôner, du moins rejoindre la dépression, maladie emblématique du xxe siècle. Dans notre univers d'individus consommateurs, perçus comme des « cibles » par des producteurs, tout est mis en place pour que nous vivions vite et accédions au plaisir sans différer. « Plus aucune frustration ! », « Chez vous ce soir sans aucun versement ! » sont les nouvelles incantations des systèmes publicitaires et marchands qui dirigent notre vie et nos désirs.

Consommer et prendre du plaisir sont nos nouveaux mots d'ordre. Mais à vivre à crédit, il arrive que le prix à payer se révèle bien élevé…
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DÉPENDANCES AFFECTIVES ET SEXUELLES

En l'an 2000, les murs et les trottoirs de certains quartiers de Paris se recouvrent d'une curieuse inscription « taggée » à la bombe : « Amour. » L'auteur de ces inscriptions s'avère être un homme éconduit par son amie et qui, accusé de harcèlement, n'a plus le droit de l'approcher. Ne le supportant pas, il déclame son amour à sa façon par ces innombrables graffitis. Et ce qui d'ordinaire relève de la sphère la plus privée de l'existence devient un petit phénomène social. Les riverains se partagent entre ceux qui s'inquiètent et ceux, plus nombreux, qui sont émus par le romantisme de la situation. Alors qu'il aurait pu passer pour un être jaloux, possessif, voire délirant, l'amoureux éconduit devient le symbole de la passion toujours renouvelée, de la vie et de la jeunesse. Dans une mégapole où la foule anonyme est traversée par la crainte et l'insécurité, cet appel à l'amour joue le rôle d'un révélateur, du caractère universel de l'attente de l'amour, de la passion, de la rencontre. Ce fait divers qui fit à l'époque la une du journal Libération pose en fait bien des questions : Comment expliquer cette débauche d'expression d'un sentiment manifestement excessif ? S'agit-il d'une démarche inquiétante, issue d'un attachement obsessionnel potentiellement dangereux d'un homme pour son amie, ou de la simple et sympathique expression d'un sentiment passionnel presque « romanesque » ?

Comment surtout comprendre que ce cri, adressé à une femme aimée de façon possessive, ait été perçu par les riverains comme un appel émouvant et sympathique ?

Alors que « tags » et graffiti engendrent ordinairement de l'exaspération et de l'inquiétude, ceux-ci furent vécus comme une animation festive et désarmante : l'amour ne s'oppose-t-il pas à la guerre, à la violence, à la crainte ?

Longtemps – trop longtemps sans doute – la passion a pu excuser tous les excès, et les crimes passionnels valaient à leurs auteurs les circonstances atténuantes du tribunal et les larmes du public, ému par les souffrances du bourreau autant que par le sort de la victime.

Que l'on puisse aujourd'hui parler de dépendances affectives, de « codépendances », comme du caractère aliénant de certaines formes de relations amoureuses passionnelles est indéniablement un progrès. Même si cela heurte quelque peu notre romantisme et notre vision naïve de l'amour passion, il est important de pouvoir dire – et traiter – les souffrances dues à des relations trop exclusives, qu'elles relèvent du lien « sacrificiel » au conjoint ou d'une relation passionnelle non partagée.




Dépendances affectives



On peut devenir dépendant, « addict », de son conjoint et on peut souffrir de dépendance amoureuse dans le cadre d'une relation passionnelle. Ces deux formes d'addiction sont sans doute les plus étonnantes pour nous tous, et elles sont par ailleurs les plus discutées parmi les spécialistes.

Etonnantes, parce que relation conjugale et passion amoureuse passent, à plusieurs titres, pour le contraire de l'addiction.

L'addiction, particulièrement dans sa forme la plus évidente, la toxicomanie, se définit par l'isolement du sujet, le fait qu'il renonce à la richesse d'une vie affective et sociale. Selon une vision populaire et en partie juste du problème, c'est la solitude qui pousse un individu à boire plus que de raison, et le désespoir qui amène des marginaux solitaires à se droguer jusqu'à « toucher le fond ».

Pouvoir aimer, se marier ou du moins fonder un couple, voire une famille, constitue une image du bonheur et du but de l'existence. « Réussir sa vie » est pour beaucoup d'entre nous synonyme de succès en amour. Les avatars de la vie de couple, adultères, naissances, divorces, retrouvailles, forment la trame du théâtre de boulevard, mais aussi de la presse « people », où nous pouvons quotidiennement avec plus ou moins de complaisance nous repaître des remous de la vie des couples célèbres.

Si la toxicomanie et l'alcoolisme évoquent tristesse et malheur, c'est en grande partie parce qu'ils paraissent s'opposer à ce monde d'échanges et de partages, d'affection réciproque…

Et pourtant, nous allons voir que le couple peut aussi – tout amour et toute affection apparemment disparus – devenir synonyme d'enfer domestique, de violence insupportable, et pourtant supportée par certains au-delà du raisonnable.

La passion amoureuse peut aussi passer pour le contraire de la drogue : si les drogues sont des « paradis artificiels », la passion est l'entrée vers le paradis naturel, et de même que la relation affective pourrait être l'antidote de la dépendance, la passion serait le philtre magique, le contrepoison absolu. En admettant que le couple devienne parfois infernal après la fin de la relation amoureuse, la passion retrouvée ne serait-elle pas alors le seul remède, la solution du problème plus que le mal ?

Pourtant le mouvement passionnel – parfois libérateur – n'est pas toujours synonyme de bonheur et d'épanouissement, il est parfois au contraire source de souffrance et d'aliénation, de perte de liberté.

Les souffrances de la passion, les tourments de l'amour non partagé sont en fait un thème éternel de la poésie, de la littérature, de l'art populaire de tous les pays et de toutes les époques. Il faut évidemment éviter de confondre la passion partagée, source de relation amoureuse et de bonheur, avec un état passionnel sans réciprocité qui est à l'origine des chants et des poèmes déchirants sur l'amour malheureux.

Certaines formes de ces classiques déséquilibres peuvent relever de descriptions en termes de dépendance ou d'addiction, et ce sont des exemples de ces relations de couple et de liens passionnels que nous allons maintenant aborder.

Qu'il s'agisse de choix de conjoint et de l'engagement dans une vie de couple qui tourne au cauchemar, ou d'une passion irrépressible devenant source de tourments sans fin, nous sommes ici dans un domaine qui est au cœur de nombre de psychanalyses et de psychothérapies. Douter de son amour, vouloir être plus sûr de ses choix, se demander s'il faut ou non poursuivre une relation qui n'apporte plus les satisfactions attendues, sont des questions universelles, qui font le succès des publications de psychologie destinées au grand public, et des demandes de psychothérapie.

L'addiction, ici, ne fait en quelque sorte que renouveler l'intérêt pour des questions éternelles et maintes fois traitées, dans les milieux savants comme dans la littérature. Mais nous pensons que l'abord « addictif » de ces problématiques est d'un intérêt certain. D'une part, il permet de renouveler les regards envers des problématiques si anciennes que l'on peut penser que tout a été dit à leur sujet. Notamment, il permet de réfléchir aux mécanismes de l'instauration de la dépendance dans le couple, ou à ceux du maintien d'une passion douloureuse. D'autre part, il va contribuer à la demande d'aide de certaines personnes, qui ne penseraient pas à s'engager dans une démarche de type psychanalytique : il est parfois difficile de croire qu'en amour ce qui nous arrive n'est pas « juste », et que nous pouvons y changer quelque chose. Et si l'on se décide à entamer une thérapie, c'est pour changer radicalement, « repartir de zéro », car nous pensons souvent qu'une analyse a pour but une transformation profonde de notre personnalité… L'idée de la « maladie de la dépendance » rend plus plausible l'idée qu'une relation de couple ou une passion amoureuse puisse faire l'objet d'un traitement (qui peut paraître, à première vue, moins difficile qu'une psychanalyse). Il est possible de consulter pour faire le point sur sa vie affective, comme on ferait un « check-up » auprès d'un médecin. A chacun, ensuite, de voir si le traitement implique une remise en question radicale de ses conceptions, et un abord en profondeur de son histoire personnelle…


Les enfers domestiques (Les codépendances)



L'amour est fait de passion et de sexe, de tendresse et de partage, mais une relation durable nécessite aussi une part de décision consciente et d'engagement. Les institutions du mariage, des fiançailles, du PACS, sont des modalités officielles de « sacralisation » de cette dimension d'engagement, qui implique l'existence, dans la constitution et le maintien d'un couple, d'une part de devoir : on s'épouse pour le meilleur et pour le pire, le contrat venant suppléer le choix toujours renouvelé que de jeunes amoureux pensent bien sûr pouvoir continuer à faire librement, tous les jours de leur vie. Cet engagement permet de dépasser les moments difficiles, de ne pas rompre au moindre doute, et, le plus souvent, l'habitude de la vie en commun et la fondation d'une famille vont renforcer un lien où la complicité scelle une alliance que le temps renforce.

Mais cet engagement peut devenir pesant, le choix faire place à la contrainte, le lien devenir aliénation, et la relation se maintenir en l'absence de toute tendresse et de toute passion amoureuse, jusqu'à devenir une attitude sacrificielle, transformant la vie de couple en chemin de croix.

C'est l'excès de cette dimension d'engagement, poussé jusqu'au sacrifice, qui explique les difficultés pour les individus comme pour la société à aborder en face les problèmes de maltraitance dans les couples.

La première forme de dépendance que nous avons choisi d'aborder est la codépendance, qui désigne une relation de type bourreau/victime à l'intérieur d'un couple.

Nous ne sommes plus, heureusement, à l'époque où les mariages se faisaient sans choix, par obligation, et où la violence était considérée comme un droit du fort sur le faible.

Reste que le couple et la famille, espaces privés, sont encore souvent le théâtre de violences flagrantes ou larvées. Dans les sociétés les plus modernes, cette violence intraconjugale est un problème majeur dont les victimes, par peur ou par honte, mettent parfois bien du temps à demander et à trouver de l'aide.

Le but de notre travail n'est certes pas d'aborder en profondeur les graves questions des causes et des remèdes des violences intraconjugales ou familiales. Mais il existe un lien entre notre problématique – celle de l'addiction ou de la dépendance – et certaines formes de violence : parfois des liens de couple peuvent être décrits comme une véritable dépendance au conjoint. Dans ces cas, la victime de la violence en vient, à son insu, à devenir « addict » de la situation, et donc à participer à son propre calvaire.

Dans tous les cas de maltraitance, il est d'abord et avant tout fondamental que les victimes puissent être reconnues comme telles, et que les individus maltraitants soient sanctionnés. Des notions comme le harcèlement sexuel ou moral, la cruauté morale, la reconnaissance du viol entre époux sont des signes de cette évolution des regards envers la relation de couple, et dorénavant ce qui se passe à l'intérieur d'une famille n'échappe pas aux lois de l'ensemble de la société.

Mais l'aide aux victimes se heurte, dans certains cas, à l'attitude des victimes elles-mêmes : Celles-ci se comportent souvent comme si elles étaient coupables, défendant longtemps le maintien d'un fonctionnement de couple dont elles ont toutes les raisons de souffrir.

Cette aide se heurte aussi à la répétition des situations, qui décourage parfois les intervenants sociaux ou les thérapeutes : après avoir accompagné et aidé une personne maltraitée, lui avoir permis de rompre, cette dernière reconstitue, avec le même conjoint ou avec un autre, une situation où elle va être aussi malheureuse qu'auparavant. Alors se pose la question de l'addiction soit au conjoint soit à la maltraitance elle-même, que nous appelons du terme générique de « codépendance ». Ce mot a d'abord désigné la situation particulière des conjoints d'alcooliques ou de toxicomanes, mais le terme tend de plus en plus à être employé de façon élargie, la dépendance au conjoint désignant le fait qu'une personne ne peut se défaire seule d'un lien qui est source de souffrance.
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